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1. DES ENFANTS SONT CAPABLES D’ACCUEILLIR L’APPEL DE DIEU


Des prêtres, et aussi beaucoup d’éducateurs, en sont convaincus, même s’ils n’osent pas toujours le reconnaître et le dire explicitement : des enfants, des jeunes sont capables de percevoir, de façon personnelle, un appel de Dieu. Certains se posent intérieurement la question : « Pourquoi ne serais-je pas prêtre ? » Ils n’ont pas toujours les mots qui donneraient forme à cette question, mais cela ne les empêche pas de s’interroger vraiment. 


Dans cette question à peine formulée se trouvent inclues deux convictions à la fois simples et radicales, c’est-à-dire qui touchent aux racines mêmes de l’existence. 


- La relation avec Dieu est une expérience réelle, personnelle, qui passe par un dialogue. Elle a la forme d’une alliance à travers laquelle on apprend à écouter et à parler.


- Mais ce dialogue de la foi, qui est le terrain essentiel de la pastorale des vocations, ne peut pas rester isolé. Il s’inscrit dans une ambiance, dans un contexte, dans des conditions particulières qui concernent notamment la vie familiale. Peut-être ne savons-nous pas encore assez que, dans nos sociétés sécularisées, où les traditions religieuses sont souvent méconnues, devenir croyant est toujours un acte de liberté. Cela vaut évidemment pour l’éveil des vocations d’une façon particulière. C’est ici que nous touchons au domaine immense de la culture, et de la culture comprise non pas comme un vernis superficiel, ni même comme une acquisition de savoirs particuliers, mais comme l’ouverture de l’esprit et du cœur à ce qui dépasse les évidences ordinaires. 


Il est donc possible, et même indispensable, de relier la pastorale des vocations à ce terrain vital de la culture. Et il ne suffit pas d’évoquer une culture indifférenciée de l’appel. Il s’agit de comprendre comment, à quel niveau, au prix de quel travail d’éducation le dialogue avec le Dieu vivant a des chances de se développer et de s’approfondir dans le cœur et l’esprit des enfants et des jeunes qui perçoivent un appel de Dieu. 


Ce n’est pas une culture particulière qui est d’abord nécessaire. Le plus urgent, c’est que les éducateurs, et tout particulièrement les prêtres, accordent une véritable importance à ce qui peut « cultiver » intérieurement les premières perceptions de Dieu dont des enfants et des jeunes font l’expérience. 

2. DES QUESTIONS DE VIE ET DE MORT


On ne le sait pas assez ou l’on ne veut pas le savoir : des questions radicales de vie et de mort sont présentes dans la conscience de beaucoup de jeunes. 


Le travail de l’initiation chrétienne n’a pas d’autre but : la Révélation du mystère de Dieu dans la personne de Jésus, son Fils, et spécialement dans l’événement de sa Pâque ne doit pas être séparée de ces réalités radicales qui font partie de notre humanité commune. 


Beaucoup des jeunes qui participent à la catéchèse, qui se préparent à la première communion, à la profession de foi ou au sacrement de confirmation, sont confrontés à ces réalités de vie et de mort que les médias évoquent parfois avec brutalité, qu’il s’agisse de drames personnels ou de violences publiques. 


La culture commune qui nous enveloppe inclut ces questions auxquelles des jeunes n’échappent pas : « Pourquoi vivre ? Pourquoi aimer la vie, même quand elle est difficile ? Pourquoi pardonner à ceux qui nous font du mal ? Comment aller à la rencontre de Dieu ? Comment l’écouter ? Comment lui parler ? En quoi consiste la prière ? »


Une pastorale renouvelée des vocations sacerdotales suppose ce renouvellement intérieur de la conscience et de l’expérience chrétiennes de Dieu. Il faut même oser davantage mettre en relief deux immenses domaines dans lesquels nos convictions de croyants sont souvent mises à l’épreuve, et cette mise à l’épreuve vaut tout particulièrement pour des jeunes : la théologie de la création et la théologie du salut. 


Nous ne pouvons pas nous résigner à être pris pour des naïfs qui concevraient Dieu comme le manipulateur du monde, ou une sorte de magicien suprême qui jouerait avec la terre, le ciel et les étoiles. Pire encore : nous ne pouvons pas accepter ce que tant de discours publics – et aussi tant de bandes dessinées – présentent comme un conflit interminable entre des forces du Bien et des forces du Mal. 


À l’origine du monde se trouve la Parole créatrice de l’Amour de Dieu : « Et Dieu vit que cela était bon ». Ce leitmotiv du livre de la Genèse exige d’être entendu à frais nouveaux, et notamment dans le cadre de la prière, de la liturgie et spécialement de la veillée pascale, et aussi lors de la célébration des baptêmes. 


Car la culture de la foi chrétienne passe par le langage des textes, mais aussi par celui des gestes et des signes. C’est ce caractère global de l’initiation au mystère de Dieu qui demande aujourd’hui à être revalorisé de façon résolue : les yeux et les oreilles participent à cette initiation, en même temps que la raison et la conscience.


C’est en entrant dans une église autant qu’en lisant l’Évangile que des jeunes, comme des adultes, ont des chances de percevoir une présence avec laquelle ils sont appelés à entrer en dialogue. Le monde ne se comprend pas seulement à travers des calculs et des chiffres. Il demande à être déchiffré, découvert, à travers le langage des signes, qui révèlent ces réalités qui nous dépassent. 


Quant à la théologie du salut, elle fait face à l’expérience du mal. Et Dieu sait – comme les éducateurs le savent – à quel point des enfants ne sont pas à l’abri de cette expérience, parfois de manière très rude, surtout quand ils sont confrontés à la violence et au mépris de leurs camarades, ou bien à des situations familiales qui les bousculent sans leur donner les moyens d’exprimer leur étonnement et leur souffrance. À moins qu’ils ne soient plus capables de réagir au mal qu’en se faisant du mal à eux-mêmes, comme cet enfant qui faisait cette confidence : « Lorsque les paroles méchantes des autres me font trop mal, je me tape contre un arbre ». 


Face aux blessures du mal, il n’y a pas de réponse. Il y a une présence, une proximité étonnante, celle du Verbe fait chair, celle de Jésus, le Christ Sauveur, qui prend tout sur lui de notre condition humaine. Et l’Église est envoyée dans le monde pour être son signe vivant, sensible, présent. 


Telle est la nouveauté chrétienne ! Tel est le mystère de la nouvelle Alliance dont les prêtres sont les témoins et les serviteurs ! Il est indispensable, il est vital que la culture chrétienne, qui est inséparablement celle de la foi et celle de la charité, se situe résolument sur ce terrain-là. 


Pour que des vocations sacerdotales s’éveillent dans nos sociétés incertaines et souvent désenchantées, il faut absolument que le cœur de la Révélation chrétienne apparaisse dans toute sa vérité : comme ce qui relie de façon intime le Don de l’Amour de Dieu manifesté dans la Pâque du Christ et notre humanité réelle, capable tout à la fois de refuser ce Don et de le désirer, sans savoir le nommer. 

3. DES DÉFIS À RELEVER


La pastorale des vocations sacerdotales doit se situer résolument sur ce terrain primordial de la Révélation chrétienne et de ce qui touche au cœur même du mystère de la foi. 


Mais, en même temps, elle ne peut pas ignorer les défis auxquels la mission de l’Église est aujourd’hui confrontée et ce sont principalement des défis culturels et spirituels beaucoup plus qu’institutionnels. Ils concernent l’existence chrétienne dans son ensemble, mais ils ne peuvent pas être ignorés de ceux qui ont et auront à exercer leur responsabilité de prêtres dans ce contexte mouvant. 


Un premier phénomène de grande ampleur est lié à ces « ruptures de traditions » qui se sont produites durant les années 1965-1975 et qui ont affecté la plupart des institutions éducatives de nos sociétés occidentales. 


Il ne s’agit pas d’analyser ici les causes et les conséquences de ces ruptures, mais de constater simplement que les générations actuelles viennent après ces ruptures. Leur mémoire ne peut donc pas être la même que celle des générations précédentes. 


On le voit dans les séminaires et dans les institutions de formation théologique et pastorale. Une initiation fondamentale au mystère chrétien y est attendue, d’autant plus que beaucoup de jeunes portent en eux le désir de cette initiation. 


Ceux qui se préparent à devenir prêtres sont pareils à la plupart des jeunes de leur génération. Ils sont en état de découverte. Il s’agit donc de les conduire au cœur de la vérité chrétienne, non pas en les faisant entrer dans un système, mais en les initiant à cette nouvelle compréhension du monde et de l’humanité dont le Christ est la source, à partir de l’Incarnation et du mystère pascal. 


Il est clair que l’adhésion à la Tradition chrétienne s’accomplit par la participation à ce mouvement à travers lequel Dieu lui-même se révèle à travers l’histoire du salut. C’est ainsi que sont dépassées les ruptures de traditions : non pas par des confrontations d’idées, mais par un travail de ressourcement permanent. 


S’il s’agit pour l’Église entière d’évangéliser dans des conditions nouvelles, il s’agit pour les prêtres de relier ce travail actuel d’évangélisation au mouvement même de la Tradition, de Dieu qui se livre au monde et qui nous appelle à être ses témoins. 


Un autre phénomène complexe marque très largement ce que l’on appelle la culture actuelle : son caractère fragmenté, sa diversification croissante, qui vaut tout autant dans le domaine des recherches scientifiques que dans celui de la réflexion philosophique ou de la création artistique. 


Ce n’est pas seulement le manque de références qui prévaut alors. C’est une réelle difficulté à choisir et à s’orienter au milieu de cet éclatement des références culturelles.


L’emploi fréquent et parfois trop facile du terme de sens correspond à cette situation. Il s’agit tout à la fois de trouver un chemin où l’on puisse avancer et de pouvoir déployer les talents que l’on porte en soi en avançant sur ce chemin. 


Cette perspective du chemin ouvert et des talents à déployer vaut d’une façon particulière pour ceux qui répondent à l’appel du Christ et de l’Église en se préparant à devenir prêtres. 


La réponse à l’appel reçu passe par la conscience et le travail de la conscience. C’est toute une culture du discernement qui permet d’effectuer ce travail : il s’agit de se comprendre soi-même au-delà des impressions ou des impulsions immédiates, en cherchant ce qui est le plus important et en entrant dans le mystère de l’Alliance avec Dieu. 


Mais cette culture du discernement ne porte pas seulement sur le travail intérieur de la conscience. Elle vaut aussi pour le travail de Dieu au sein de notre monde. 


Au milieu des mutations innombrables qui affectent nos sociétés, est-il possible de percevoir des signes à travers lesquels se manifeste comme une attente de Dieu, de sa Vérité, de sa Présence, de son Amour ? 


Il est évident qu’une indifférence massive à l’égard des réalités religieuses, et particulièrement de la Tradition chrétienne, marque la culture actuelle dans nos pays occidentaux. Mais ce constat est sans doute trop général. Il doit être affiné. La sécularisation comporte des obstacles considérables : effacement de la mémoire, réduction de l’expérience religieuse à sa dimension seulement individuelle et privée, mise à distance de l’Église et critique de ses interventions et de son action. 


Mais dans ce contexte indubitablement difficile on peut percevoir d’autant plus des demandes ou des attentes spirituelles qui manquent souvent de mots pour s’exprimer clairement. À l’occasion d’une épreuve, d’une découverte ou d’une rencontre, des hommes et des femmes, des jeunes aussi, se posent des questions nouvelles. Ils demandent une écoute et un accompagnement personnels. Quelque chose en eux s’ouvre au mystère de Dieu, à travers les difficultés ou les changements de leur existence. 


Des jeunes qui se préparent à devenir prêtres ont souvent connu des itinéraires semblables : un état d’attente, de recherche et de découverte. Parler d’une culture du dialogue spirituel serait peut-être trop facile. Car il s’agit non pas seulement de répondre à des questions, mais de discerner le travail de Dieu dans une existence, dans une conscience, dans une liberté. 


Il est indispensable de préparer de futurs prêtres à ce travail de discernement spirituel et pastoral, qu’ils vont avoir à exercer sans doute de plus en plus. Qu’ils s’engagent dans cette mission essentielle d’éducation, qui leur demande de découvrir et d’accueillir des signes de Dieu à travers des personnes en attente de Vérité et d’Amour !


Pour le dire clairement, il s’agit de revaloriser cette dimension éducative du ministère sacerdotal. Que les prêtres soient des pratiquants de cette culture du discernement et qu’ils contribuent ainsi à ce que l’Église tout entière apparaisse pour ce qu’elle est vraiment : non pas une organisation compliquée, mais ce Corps vivant où il est possible de renaître de Dieu, de reconnaître son travail en nous et d’en témoigner !

4. QUELLE CULTURE POUR L’ÉVEIL DES VOCATIONS SACERDOTALES ?


Il ne suffit pas de critiquer les déficiences et les dérives de la culture ambiante. Il est aussi nécessaire de promouvoir une culture et une éducation chrétiennes, c’est-à-dire un ensemble d’attitudes, de comportements, de manières de penser et de vivre, qui puissent favoriser et encourager l’éveil des vocations sacerdotales.

· Une culture de l’intériorité


Tous ceux qui ont fait l’expérience des Journées mondiales de la jeunesse ou qui ont participé aux rassemblements organisés par la Communauté de Taizé sont témoins de ce phénomène apparemment paradoxal : les mêmes jeunes qui aiment s’exprimer avec leur corps, par des chants et des danses, en manifestant extérieurement leurs admirations, leurs peurs ou leurs attentes, sont capables aussi de faire longuement silence. 


Quand on fait appel à leur intériorité, ils comprennent et ils répondent à cet appel. Ils ne refusent pas du tout de se recueillir, d’écouter la Parole de Dieu, de reprendre des refrains méditatifs qui entretiennent la prière. 



Certes, le dialogue avec Dieu demeure toujours une expérience profondément personnelle où chacun s’engage dans la profondeur de son cœur et de sa conscience. Mais il ne faut pas craindre que nos assemblées ordinaires, et notamment nos assemblées eucharistiques, encouragent vraiment au silence intérieur. Il est bon pour un peuple de baptisés de se laisser saisir par la Révélation de Dieu, qui passe par la Parole lue, proclamée, écoutée, ruminée. Il est beau de savoir que cette Parole de Dieu peut germer en tous ceux qui l’accueillent et que, pour certains, elle va susciter comme un éveil intérieur : « Viens ! Suis-moi ! »


Il est évident que la Parole de Dieu est un élément essentiel de cette culture de l’intériorité. Elle peut devenir comme une source, une sorte de courant caché, continu qui se prolonge à travers les moments consacrés à la prière personnelle et à la lecture priante de l’Écriture. 


L’initiation à l’intériorité passe par la lecture. Mais il ne suffit pas d’ouvrir la Parole de Dieu. Il faut aussi écouter ceux et celles qui ont raconté eux-mêmes comment ils ont été renouvelés par la rencontre du Dieu vivant. Dans le jardin de sa maison de Milan, le rhéteur Augustin a entendu comme un appel mystérieux : « Prends et lis ! » Il a ouvert la Bible et il a entendu les paroles de l’apôtre Paul qui l’invitaient à changer de vie. 


Je me souviens moi-même à quel point, lorsque je cherchais mon chemin, j’ai découvert des horizons nouveaux en lisant l’Histoire d’une âme de Thérèse de l’Enfant Jésus. Cette jeune carmélite de Lisieux témoigne de l’action en elle de Dieu, de sa force, de sa miséricorde d’une façon saisissante, qui ne peut pas ne pas avoir d’échos chez d’autres. 


L’expérience intérieure, ce n’est pas seulement l’ouverture au mystère de Dieu. C’est aussi le combat spirituel, avec tout ce qui le constitue : la découverte progressive de notre humanité profonde, des ombres et des blessures qui sont en nous, et parfois, l’affrontement à ce qui résiste à l’appel de Dieu. 


Pour progresser dans ce travail de révélation intérieure et dans ce combat spirituel, il est tout à fait naturel de fréquenter les maîtres de l’expérience chrétienne, les saints et les saintes de Dieu, les témoins de la foi et de la charité vécues, avec la diversité des traditions auxquelles ils sont liés. 


Mais pour cette initiation à l’intériorité, on ne peut pas exclure de passer aussi par les œuvres de la culture dite profane. J’ai beaucoup appris à travers les tragédies de Racine, les romans de Dostoïevski et de Bernanos, les cris de révolte de Soljenitsyne, et aussi les réflexions si exigeantes d’Albert Camus pour fonder une morale du respect et de la fraternité humaine. 


Il ne s’agit pas d’inscrire la littérature dans les programmes des Séminaires. Mais il ne faut pas craindre que la connaissance de ce qu’il y a de plus complexe dans notre humanité commune soit éclairée par des œuvres qui n’enseignent pas la foi, mais qui explorent les profondeurs du cœur et de la conscience.


Que les futurs prêtres sachent et osent pratiquer cette confrontation ouverte avec les créations de la culture, lorsque ces créations sont elles-mêmes l’expression d’une quête de l’essentiel !

· Une culture des signes


L’éveil d’une vocation sacerdotale passe presque toujours par des signes, qui ne sont pas seulement des paroles intérieures, mais souvent des rencontres avec des personnes, et tout particulièrement avec des prêtres qui ont été pour nous comme des relais de Dieu et de son appel. 


Mais, à travers ces expériences personnelles, ce qui se manifeste ainsi concerne l’ensemble de l’Église. Car c’est le langage des signes qui a la priorité dans la vie de l’Église, puisqu’elle est elle-même, « dans le Christ, comme le sacrement, c’est-à-dire le signe et l’instrument de l’union intime avec Dieu et de l’unité de tout le genre humain » (Lumen gentium 1). 


L’éveil des vocations sacerdotales exige que cette identité essentiellement sacramentelle de l’Église soit inlassablement comprise et mise en œuvre. Pour plusieurs raisons simples : c’est qu’il est facile, aujourd’hui, d’appliquer à l’Église les catégories qui prévalent dans la culture ambiante quand il s’agit d’apprécier le statut des institutions. 


Il est si facile de regarder l’Église comme un spectacle qui tantôt plaît et tantôt déplaît, et que l’on évalue selon des critères liés à sa propre sensibilité. Et, d’une autre façon, il est tentant d’assimiler l’Église à une entreprise dont on calcule la rentabilité en termes de chiffres et de résultats. Et, d’une manière analogue, on peut identifier la société ecclésiale à une force politique, dont on comparera la constitution à celle des monarchies ou des démocraties. 


La sacramentalité de l’Église fait d’elle une réalité absolument originale. Elle naît du cœur de Dieu, du mystère de la Pâque du Christ et du don de l’Esprit Saint et elle est envoyée dans le monde pour y inscrire de manière sensible et efficace ce mystère et ce don. 


Les prêtres sont comme situés au cœur de cette réalité sacramentelle de l’Église. Par l’ordination, ils sont associés au Christ Sauveur. Ils sont chargés de l’annoncer en veillant à la communion de son Corps vivant, à partir des sacrements de la foi, et spécialement de l’Eucharistie. 


Nous ne pouvons jamais oublier que le geste par lequel Jésus, le Verbe fait chair, fonde la nouvelle Alliance et inscrit notre ministère sacerdotal à l’intérieur de cette Alliance est double : le lavement des pieds et la fraction du pain, les actes du service fraternel et la célébration de sa Pâque. 


La culture des signes, si nécessaire à l’éveil des vocations sacerdotales, doit sans cesse relier l’un à l’autre les gestes de la fraternité et ceux de la liturgie et des sacrements. 


Le cœur de la culture et de l’éducation chrétienne est là : dans la Pâque du Christ qui passe de ce monde à son Père « en aimant les siens jusqu’à l’extrême » (Jean 13,1)  et en nous appelant à le suivre. 


La pratique de la fraternité et la pratique de la liturgie sont comme les deux faces de cette culture à travers laquelle nous participons au renouvellement du monde dans le mystère du Christ de l’intérieur de son Corps vivant, de son Église, dont nous sommes les serviteurs. 
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